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			— J’ai failli attendre !

			Julienne regarde Romuald s’avancer vers elle, un sourire narquois sur les lèvres. Il sait qu’il est pile à l’heure, mais il aime son impatience. Il prend ses joues en coupe, l’attire à lui et pose un baiser sur son front, un autre sur le bout de son nez, un autre sur ses lèvres. Il la serre contre son torse, elle passe les bras autour de sa taille et ils se tiennent enlacés pendant de longues minutes. Elle a enfoui son visage dans le creux de son cou et respire le parfum de sa peau, qu’elle connaît si bien. Une odeur rassurante d’homme, de savon et de mousse à raser.

			Ils pourraient rester ainsi pendant des heures, personne ne viendrait les déranger dans ce petit coin de forêt. Mais arrive toujours un moment où Romuald se détache, lui prend la main et l’entraîne là où la végétation est plus dense. Lors de leur premier rendez-vous, tandis qu’ils marchaient au hasard, un peu intimidés, essayant de se découvrir, ils avaient trouvé un endroit calme, un tronc d’arbre couché au milieu de ses semblables toujours debout, droits et fiers. C’est devenu leur lieu de rencontre. Tous les week-ends, dès que leurs parents se sont retirés pour faire la sieste ou pour vaquer à leurs occupations, ils se retrouvent et oublient le monde qui les entoure. 

			Romuald a pensé à apporter une couverture, sur laquelle ils s’installent pour discuter, s’embrasser, se blottir l’un contre l’autre ou simplement profiter en silence de ce moment d’harmonie.

			Depuis quelques semaines cependant, Romuald se fait plus pressant. Il en a assez de ces rendez-vous clandestins. Assez de devoir sortir de chez lui sur la pointe des pieds et de mentir si ses parents s’aperçoivent de son absence.

			— Je voudrais te présenter à ma mère. Je suis sûr qu’elle va t’adorer.

			Julienne se raidit, il resserre son étreinte.

			— Ne dis pas de bêtises, tu sais bien que c’est impossible.

			— Quand je te tiens dans mes bras, j’ai la certitude que rien n’est impossible.

			En temps normal, Julienne serait attendrie par ce genre de déclaration. Elle se mettrait à sourire et à se presser contre lui pour réclamer un peu plus de tendresse. Pas aujourd’hui. Elle fronce les sourcils et plante ses grands yeux noisette dans ceux de son amoureux.

			— Nos deux familles se vouent une haine féroce. Tes parents me lyncheraient et me lâcheraient aux chiens. Les miens feraient pareil avec toi, sauf qu’ils te jetteraient aux cochons pour les engraisser.

			Romuald ne peut s’empêcher de rire à cette image. Julienne lui donne une petite tape sur le bras. Son habitude de tout prendre à la légère l’agace, parfois. On dirait qu’il ne veut pas comprendre la gravité de la situation.

			— Ça n’a rien d’amusant.

			— En effet, ça ne m’amuse pas non plus. J’en ai assez de me cacher. Je veux me promener en ville avec toi à mon bras. Je veux crier au monde entier mon amour pour toi.

			Il met ses mains en porte-voix.

			— Regardez, mesdames et messieurs, voici la femme de ma vie. Moi, Romuald Lignies, j’aime Julienne Pizeux !

			— Arrête de faire l’idiot !

			Il fait taire son objection à grand renfort de baisers et de caresses, jusqu’à ce qu’il la sente se détendre entre ses bras.

			— C’est vraiment n’importe quoi cette guerre entre nos familles. Il est temps d’y mettre fin.

			Julienne est d’accord. Rien ne lui ferait plus plaisir que de pouvoir vivre son amour au grand jour. Mais comment faire ? Il ne s’agit pas d’une petite dispute ou d’un malentendu qui pourrait se régler aussi facilement. Cette inimitié est née il y a des années, s’est envenimée au fil du temps et s’est transmise de génération en génération.

			— On pourrait provoquer une rencontre. Les obliger à s’asseoir autour d’une table et à se parler. Si chacun pouvait dire ce qu’il a sur le cœur, ça aiderait peut-être à apaiser les tensions.

			Julienne secoue la tête.

			— Tu es fou. Il y aurait un mort au bout de dix minutes. Ma mère a un tempérament sanguin. Elle balance tout ce qui est à portée de main quand elle s’énerve.

			— Tout le contraire de la mienne. Je crois être en mesure de la convaincre de rencontrer tes parents. Enfin, tant que mon père n’est pas au courant. Il serait capable de le lui interdire et elle n’ose rien faire sans son approbation.

			Julienne soupire. Elle retourne la question dans sa tête depuis des semaines, sans parvenir à trouver de solution. Parfois, elle se maudit de s’être autorisée à tomber amoureuse du seul homme qu’elle ne peut pas avoir. Puis elle se retrouve dans ses bras et elle reprend courage, comme s’il lui communiquait sa force et sa confiance en l’avenir à travers ses baisers.

			— Qu’est-ce qu’on va faire ?

			Elle observe l’harmonieux visage de Romuald. Il a le regard perdu dans les frondaisons à travers lesquelles les rayons du soleil jouent à cache-cache. Soudain, son front se plisse. Julienne connaît ce signe : il vient d’avoir une idée.

			— Quoi ?

			— Je me dis… peut-être qu’on prend le problème à l’envers.

			Julienne ne comprend pas. Elle attend la suite.

			— Tu vois, on voudrait réconcilier nos parents, les aider à régler leur différend, mais en réalité, on ignore la nature de ce différend.

			Il se redresse, se met à genoux et s’empare de ses mains.

			— Il faut d’abord chercher à savoir pourquoi nos familles se haïssent à ce point. Et à partir de là, on pourra élaborer une stratégie pour les réconcilier.

			Julienne le regarde sans répondre. Il a toujours été plus intelligent qu’elle, il doit avoir raison. Romuald secoue ses mains, plein d’enthousiasme.

			— On va commencer par là. Chacun de nous va interroger ses parents et on comparera nos informations. On finira bien par connaître le fin mot de l’histoire. Et là, on pourra agir.

			Il l’embrasse pour couper court à l’objection qu’il sent poindre au bord de ses lèvres.

			— Promets-moi que tu poseras des questions.

			Elle se contente de hocher la tête. Elle n’a jamais pu lui dire non. Il se lève, époussette son pantalon, chasse quelques brindilles de sa chemise et lui tend la main.

			— Il vaut mieux que j’y aille, sinon je vais avoir droit à un interrogatoire en règle. On se voit demain à quatorze heures, d’accord ?

			Il l’embrasse de nouveau, sans attendre la réponse.

			— Tu me manques déjà.
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